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      L'Onomastique en négro-culture : dits et non-dits

     

     

    
      
      Avant-propos

    Cet essai assume une filiation heuristique ayant pour objet le triple rapport entre la langue, la culture et la société dont les origines remontent selon Geneviève Calame Griaule (1977 :11) à Antoine Meillet (1905), qui au fil du temps, s’est établie dans de nombreuses traditions de recherche.

    
      Aux États-Unis d’Amérique, la connivence entre la langue, la culture et la société est connue sous l’appellation de 
      sociolinguistics
      . Elle s’est systématisée au cours des années 1950 sous le leadership de Dell Hymes. La France envisage le tryptique langue, culture et société sous la dénomination d’ethnolinguistique, avec la publication en 1970 du tout premier recueil d’articles se réclamant de ce champ disciplinaire.
    

    
      Le présent propos se veut héritier de cette tradition et envisage d’apporter sa pierre à la construction de cet édifice scientifique séculaire. Le corpus onomastique sur lequel il s’adosse n’a aucune prétention d’exhaustivité. Il attend d’être densifié par des recherches ultérieures. Les variations ou les modifications orthographiques de certains anthroponymes ont obéi au seul souci de préserver la pureté des données telles qu’elles sont apparues dans les documents officiels ayant servi de base à leur collecte.
    

    Collecte s’étant déroulée dans deux gisements culturels centraux de noms et de nombreux gisement périphériques. Les deux premiers sont les groupes ethniques Beti et Sawa.

    
      L’ethnonyme Beti revêt ici le sens que lui donne Engelbert Mveng (1963 :2 43) quand il affirme que « les Beti désignent le groupe Fang du Cameroun, y compris les Boulou, les Ewondo, les Eton ». Ici, ce groupe englobe ses extensions de la Guinée Équatoriale et du Gabon. La sphère géographique concernée par le corpus onomastique beti de cette réflexion est multinationale : le Cameroun, le Gabon et la Guinée Équatoriale.
    

    
      Concernant l’ethnonyme sawa, il correspond à ce que Mbonji Edjenguèlè (2006 :178) appelle le « 
      Grand Sawa
       » et qu’il décrit avec les mots suivants :
    

    les frontières du « grand Sawa », comme l’on dit actuellement, ne sont pas aisées à tracer ; néanmoins, il est admis qu’elles vont de Bakassi-la limite méridionale avec le Nigéria – à Yassa – la limite septentrionale avec la République de Guinée Équatoriale. Selon les auteurs du Manifeste de l’Association Sawa Mwayé (1999), cette zone géographique forme un croissant de lune dont la courbe supérieure parcourt Idabato, Mudenba, Manfé, Santchou, Kékèm, Makénéné, Ndikinimeki, edéa et Campo. En y ajoutant les villes de Douala, Nkongsamba, limbé, Yabassi, etc., et leurs satellites, l’on dessine ainsi le cadre de vie où se déploient les peuples suivants : Duala, ewodi, Bodiman, Malimba, Mongo, Pongo, Pongo-songo, Bankon, Batanga, Mabéa, Bano, Yassa, Bakweri, Bassa, Bakoko, balong, Bonkeng, Balondo, Bakundu, Subu, Bakossi, Banyangi, Bafo, Bakaka, Mbo, Banèn, Bandèm, Mbang, Dibom, Moya, Nyamtam, Nyokon, etc., réunissant près d’un million d’individus.

    De nombreux exemples pris dans des gisements périphériques que sont les Dogon du Mali, les Gwon du Bénin, les Adjukou de Côte d’Ivoire, les Bamiléké et les Bassa du Cameroun, les Akam du Ghana, les Ewe du Togo, etc, pour argumenter et agrémenter ce propos, étendent le champ de ses inductions au-delà des sites de collecte des données, à toute l’Afrique et à sa diaspora à travers le monde.

    Qu’il plaise à tous ceux qui ont aidé d’une façon ou d’une autre à la parution de cet ouvrage de bien vouloir agréer notre profonde gratitude.

     

    
      
      Introduction

    La dation des noms est l’un des attributs de l’homme qui l’exerce en nommant et catégorisant toutes les réalités de son environnement naturel et social. Le mot chien n’aboie pas, disait Jacques Derrida, pour exprimer la nature conventionnelle, extérieure et non inclusive entre le mot chien et l’animal chien.

    Dans ce processus nominatif, les noms que l’on se donne ont la particularité d’établir une équation civile, identitaire et substantielle entre le nommé et le nommant. Les anciens Égyptiens allaient jusqu’à faire du nom une composante intrinsèque de la personne. Cette conception est encore courante dans les sociocultures africaines actuelles où le nom est même parfois extensible à l’être qui le porte. Conception admise comme réceptacle de la personnalité de son porteur bien que les Occidentaux s’en défendent, eux qui en font une caractéristique de la primitivité de la pensée participative. (cf Levi-Strauss, 1962 : 234)

    Pourtant à l’observation, il n’est pas difficile de voir que la conception du nom comme porteur de pouvoir traverse de part en part la vie quotidienne des Occidentaux et des Asiatiques. Sinon, comment expliquer l’usage du nom de Jésus-Christ dans le cadre magico-religieux.

    La place prépondérante du nom dans la vie des hommes et des sociétés n’a pas manqué de susciter l’intérêt des sciences humaines, dans la diversité de leurs approches. Ainsi, les historiens, linguistes, philosophes, anthropologues et sociologues s’en sont emparés avec un enthousiasme particulier dès le XIXe siècle, avec par exemple le document d’Eusèbe Salvette (1984), la mise sur pied de toute une revue internationale d’onomastique au milieu du XXe siècle.

    Les premières recherches ont été la classification des noms à partir d’une critériologie multiple, technique philologique, d’onomastique historique et géographique, avec le recours au nom pour retracer l’histoire à travers les grands noms ou de dessiner des aires anthroponymiques. La démographie a utilisé le nom comme vecteur de compréhension de l’histoire du peuplement tandis que philosophes et théologiens ont vu dans le nom un moyen de faire de la vision du monde, des mentalités rationnelles ou religieuses, participation mystique.

    
      Une véritable ruée vers les noms africains a été observée chez les ethnologues et anthropologues européens et leurs épigones africains. Citons sans exhaustivité les textes de : Alphonse Tieurou (
      Le Nom africain ou langage des traditions
      , 1977), André Raponda (
      Dictionnaire étymologique des noms propres gabonais
      , 1993), Jean-Baptiste Tegankam (
      Le Nom en Afrique : Fil conducteur d’un destin
      , 2009), Tso’o Ngwa’a (
      Le Bon usage culturel du nom en Afrique
      , 2011).
    

    Un courant panafricain afrocentré porté par Doumbi Fakoly, Awa Mazama dénonce le port des noms exogènes par les Africains. Nous y reviendrons.

    Il se dégage de ces travaux deux orientations majeures :

    - Une tradition onomastique spécialisée dans la classification, l’évolution, la composition et dans une mesure moindre la signification des noms ;

    - Une approche beaucoup plus anthropologique inaugurée par Claude Lévi-Strauss (1962), poursuivis par François Zonabend et Christian Boumberger, assignant à l’analyse anthropologique des noms selon Christian Bromberger (1982 :7), …dégager, au sein d’une société, des règles d’attribution des noms, les principes selon lesquels on classe, en les dénommant, des individus similaires et différents (par leur sexe, par leur appartenance à une famille, à un clan, à une génération, à une localité…) lois qui régissent le système des appellations (on sait qu’un individu reçoit en général plusieurs noms soit dans les jours ou les mois qui suivent sa naissance. Soit au cours de son existence, enfin les propriétés : syntagmatiques qui différencient dans les énoncés les noms des personnes des autres classes nominales et les normes sociales qui en prescrivent ou en interdisent l’emploi dans les discours.

     

    L’anthropologie actuelle s’intéresse aux fonctions suivantes des noms propres :

    - Identification, le nom comme index

    - Distinction : Soupape de sûreté

    - Intégration sociale : sanction de l’existence sociale

    - Réalisation des motivations parentales

    - Documentaire, archivistiques, inscription de l’histoire ou de la famille et des évènements

    - Possibilité de retour : le nom comme continuité du lignage et des noms comme porteur les enjeux sociaux (notabilité, amitié, hostilité)

     

    L’anthroponymie est outil heuristique pour l’anthropologue parce que le nom est un fait réverbère (belvedère). La symbolique des noms (cf Lévi-Strauss = le pouvoir des noms – l’efficacité – l’identité ontologique entre le dénommé et le personnage éponyme. Le nom n’est pas seulement primitif. Il convient tout même, de garder à l’esprit la charge sémiotique du nom à la lecture de Philippe Hamon dans son article « Pour un statut sémiologique du personnage » (1972).

    La présente esquisse d’onomastique camerounaise s’est inscrite dans le sillage de l’anthropologie des systèmes anthroponymiques en se penchant sur la taxonomie, la typologie, la morphogénèse, les règles d’attribution des noms, les signes diacritiques des anthroponymes par rapport aux autres noms et surtout aux fonctions et significations des noms. Christian Browberger (1982 :38) peut à juste titre écrire :

    Envisagés dans la pluralité de leurs fonctions et de leurs significations, les noms propres constituent un matériel particulièrement riche pour l’analyse anthropologique. Le système onomastique apparaît en fait comme une double grille de lecture de la société et de la culture dont il participe : c’est, d’une part, un système classificatoire dont l’étude permet de cerner les principes – patents ou latents selon lesquels une société regroupe et distingue les individus. C’est, de l’autre, un système de symboles dont l’analyse dévoile les valeurs et les enjeux qui se greffent sur l’identité individuelle et collective.

    Sous cet angle de l’étude holistique, le nom fonctionne comme un fait social « belvédère » qui ouvre l’accès au système culturel global. Cependant, au-delà de la démarche technique classique, les auteurs ont voulu mettre en exergue les enjeux symboliques et idéologiques de l’onomastique actuelle en Afrique. Si le nom est index, identitaire et distinctif, inscription dans un phylum lignage et réceptacle des morts et ancêtres en retour dans le vécu groupal ; si le nom est noyau d’énergie, identification à un héros, propitiation et protection, quels ancêtres se réincarnent dans les noms et prénoms étrangers que portent les Camerounais ? Si le nom est identité individuelle et collective, à quelle identité collective renvoient les noms contemporains ? Si le nom est pouvoir, quel pouvoir est véhiculé par des compositions oxymores, contradictoires ?

    La déclinaison analytique de ces interrogations trace la voie structurante du présent document de six chapitres.

    Le chapitre 1, plante le décor à partir du questionnement au sujet des anthroponymes. Il s’agit d’explorer l’essentiel de la littérature disponible sur le fait anthroponymique dans le champ des sciences sociales : linguistique, géographique, psychologie, histoire, communication, anthropologie, etc.

    Le chapitre 2 déroule un inventaire de 1614 anthroponymes et leurs significations dans l’aire culturelle beti-bulu-fang. D’où son titre : les anthroponymes beti et leurs significations.

    Le chapitre 3 affirme l’anthroponyme non pas comme une donnée première massifiée et objectivée une fois pour toutes, mais plutôt comme une réalité plastique et dynamique inscrite à la fois dans le temps et dans l’espace.

    Le chapitre 4 établit une connivence ontologique entre le fait anthroponymique et le fait culturel à partir d’un double mécanisme : le langage et le discours sur l’univers. En tant qu’élément de langage, le nom s’affirme comme substantif, verbe, adverbe, adjectif, élément mathématique singularisés et pluralisés. Et comme discours sur l’univers, il désigne l’homme, la société, la culture, la nature, les phénomènes atmosphériques et cosmologiques.

    Le chapitre 5 examine un autre niveau de connivence entre l’anthroponyme et la culture. Le premier (l’anthroponyme) s’envisage comme le moyen de connaissance du second (la culture), c’est-à-dire comme son épistémologie. Car le nom fait sens à la culture en s’inscrivant dans le double mécanisme de construction de tous ses autres éléments : anthropisation de l’univers et universalisation de l’anthropos.

    Au-delà des enjeux épistémologiques, le chapitre 6 inscrit l’anthroponyme dans le vaste champ des enjeux idéologiques et civilisationnels contemporains. En toile de fond, il questionne l’intérêt des Africains à porter les noms des autres, à oublier leurs propres noms ou à construire à partir de leurs noms et de ceux des autres, de nouveaux anthroponymes aux significations antithétiques.

     

    
      
      Chapitre I. Le questionnement sur les antroponymes

    
      Les anthroponymes appellent un questionnement qui mobilise quasiment tous les interrogatifs et opère de ce fait même, une sorte de répartition scientifique du travail quant à leur prise en charge : quoi ? quand ? où ? comment ? qui ? combien ? pourquoi ?
    

    
      La question du 
      quoi
       ?, renvoyant à la nature, la texture et la morphologie des anthroponymes est abordée par la linguistique. Celles du 
      quand
       et du 
      où
       ? l’inscrivant, la première, dans le temps et la seconde dans l’espace, sont respectivement prises en charge par l’histoire et la géographie. En effet, l’origine et l’évolution des noms relèvent de la compétence des sciences historiques et leur répartition spatiale de celle de la géographie humaine. Les questions du 
      comment
       ? et du 
      qui
       ?, parce qu’elles se rapportent à la procédure de dation du nom et aux acteurs sociaux de cette procédure, incombent au champ de spécialisation exclusif de la sociologie. Et pour ce qui est du 
      combien
       ? et du 
      pourquoi
       ? des noms, les réponses sont à rechercher dans les modes de vie spécifiques des populations elles-mêmes, c’est-à-dire dans leurs cultures respectives. Ce domaine est celui de l’anthropologie.
    

    
      Ce qui précède domicilie le fait anthroponymique dans une sorte d’ambivalence binaire : il est un en lui-même et multiple dans ses prises en charge heuristiques. Il est ontologie (objet d’étude) et épistémologie (moyen de connaissance). Les lignes qui vont suivre se veulent une revisitation du fait anthroponymique tel qu’il a été exploré par plusieurs générations d’auteurs se réclamant de l’une ou l’autre des différentes spécialisations du champ galactique des sciences sociales ci-dessus évoquées.
    

    1. La linguistique

    La forme première sous laquelle l’anthroponyme s’objective est le mot, c’est-à-dire, un son ou un groupe de sons articulés ou figurés graphiquement et constituant une unité porteuse de signification. Dans la langue française, les mots se répartissent en deux classes : celle des mots variables (nom, déterminant, adjectif, verbe et pronom) et celle des mots invariables (adverbe, conjonction de coordination, conjonction de subordination, préposition et interjection, etc).

    
      Les anthroponymes beti qui servent de corpus à cette étude appartiennent à une catégorie de mots que Jean Tabi Manga (1992-115) appelle 
      mot bantu
       et dont il formule le schéma structural comme suit : mot = préfixe + thème. Voici en quels termes il explique ce schéma :
    

    […] On peut aisément discerner deux types d’éléments qui constituent le schéma structural de base du mot en langue bantu. Il y a une base que l’on pouvait appeler le thème du mot ou le radical. Ensuite l’on note un préfixe nettement distinct du thème. Ces deux types d’éléments ont des rôles respectifs différents. Le radical ou le thème a pour fonction de poser ce dont le mot va parler. Quant au préfixe, son rôle est de particulariser le thème puisqu’il lui fournit des cadres d’interprétation.

    
      Ce schéma offre une base à la recherche de Jean-Marie Essono portant sur les anthroponymes béti. Il prolonge le schéma inauguré par Jean-Tabi Manga, limitant la structure des mots, et donc des noms bantu, au préfixe et au thème, par un mécanisme de suffixation qu’il trouve aux anthroponymes béti. En effet la plupart des anthroponymes béti se forment en ajoutant au thème la dernière voyelle ou la dernière syllabe qui précède la dernière consonne. Exemple : 
      Afan
      , 
      Afana
       ; 
      Medim
      , 
      Medimi
       ; 
      Ngoul
      , 
      Ngoulou
      , etc.
    

    2. La géographie

    
      Pris comme catégorie géographique, le nom s’envisage sous l’angle de son expression différentielle dans l’espace. C’est ce que s’est efforcé de faire André Raponda Walker dans 
      Dictionnaire étymologique des noms propres gabonais
      . Suivant ses propres mots, il se
    

    propose de dresser des listes de ces noms propres pris à différents idiomes répartis sur la côte ou dans l’intérieur, sur le littoral des trois estuaires : Mpongwé, Fang, Benga et Sékyani.

    Dans le bassin de la Ngounié, Eshira, Bapounou, Mitsogo, Apindji et Bavili de Sindora, Banzabi, Ivéa (1993 : 5).

    
      Les anthroponymes gabonais ainsi considérés se répartissent en noms de l’enfant, noms de circonstance, noms étrangers et noms patronymiques. Le nom de l’enfant ou 
      Ina
       est attribué huit jours après la naissance, après la chute du cordon ombilical. Le père est la personne habilitée à choisir ce nom, généralement dans le stock des anthroponymes déjà portés dans sa famille, par l’un de ses parents, vivant ou mort, 
      Qu’il veut honorer ou dont il veut perpétuer le souvenir
      . Les noms de circonstances sont ceux dont le choix est déterminé par un événement remarquable, une circonstance exceptionnelle qui entoure la naissance de l’enfant. Les noms étrangers sont ceux que l’on attribue aux enfants sur la base des emprunts onomastiques effectués chez des personnes extérieures au groupe : «
       blancs ou noirs, ayant des relations d’amitié ou d’affaires avec la famille ou simplement de passage dans la localité au moment où l’enfant a vu le jour ».
    

    Les noms patronymiques gabonais ne sont pas les noms de famille communs à tous les descendants d’un même personnage, mais des noms individuels servant à distinguer chacun des membres d’une famille.

    3. La psychologie

    La polyvalence catégorielle du nom (il s’objective à la fois comme catégorie linguistique, historique, sociologie, etc.) le fait aussi apparaître comme catégorie psychologique. Il y est appréhendé du point de vue de la construction et de l’équilibre de la réalité psychique individuelle.

    
      Les Noms du père chez Jacques Lacan
       de Erik Porge l’illustre à plus d’un titre. Ce livre envisage le nom comme un instrument de structuration de l’état de santé du psychisme. En effet, l’orthographe du nom s’affirme comme un lieu de sédimentation de la vie et de la personnalité de l’homme en tant qu’individu mais aussi de toute sa communauté d’appartenance.
    

    
      L’identification du nom à la personnalité individuelle et collective a pour conséquence le fait que, toute modification du nom induit une modification de son comportement, capable d’atteindre des seuils pathologiques à l’instar des troubles de comportement. Erik Porge (1997 :10) a eu les mots suivants pour illustrer cet état de choses :
    

    - l’expérience est là pour nous rappeler que toute modification entamant la littéralité du nom propre (depuis le changement du nom, de prénom jusqu’au changement d’une lettre) s’inscrit dans l’histoire du sujet et porte à des conséquences qui peuvent retentir sur plusieurs générations. Nous avons nous-mêmes démontré que certaines dyslexies sont des phobies de la lettre qui se relient à des ratures dans l’écriture du nom propre du père.

    
      La prise en charge thérapeutique appropriée pour une telle perturbation de comportement consiste en un 
      ajustement
       du nom de l’individu qui puisse correspondre à sa personnalité et à son histoire. Erik Porge (1997 :10-11) présente un exemple en ces termes dans ce qu’il convient d’appeler ici crise d’identités multiples :
    

    
      - dans certaines circonstances ou un premier changement de nom résulte d’une persécution d’État, un nouveau changement de nom peut même avoir l’effet de réintégrer le sujet dans son histoire et sa filiation. C’est le cas par exemple de Jean Clusart dont les tribulations nous sont contées dans le livre de Nicole Lapiecce, Changer de nom. Sa famille faisait partie de ces Arméniens ayant échappé aux massacres de 1915 et restés en Turquie, qui avaient dû turquiser leur patronyme après 1934. Enfant, il fréquentait une école primaire arménienne où on coupait son nom turc en deux et on ajoutait « ian » à la fin… il apprit le nom d’origine de sa famille « Mardirossian… »
    

    4. Les systèmes de dénomination

    L’anthroponyme est un fait humain. Il résulte du besoin fondamental des communautés à distinguer les hommes les uns des autres. Différentes communautés humaines ont élaboré au fil des âges des répertoires de noms plus ou moins connus par les hommes de sciences. L’examen de tous ces corpus de noms permet de déterminer l’orientation générale qui fonde le processus de dénomination propre à chaque peuple.

    
      Jean-Louis Beaucarnot (1990 :9-10) qui s’est livré à cet exercice, envisage les six grands systèmes de dénomination suivants : les sociétés anciennes ou primitives, les Hébreux, les Grecs, les Musulmans, les Latins et les Français.
    

    
      Dans les sociétés anciennes ou primitives, la dénomination est fondée par le souci d’influencer la destinée de l’enfant par des 
      présages, des vœux ou des souhaits
      . Il faut à ce sujet relever le fait que lesdits présages, vœux ou souhaits sont des faits éminemment humains. Et à ce titre, c’est l’homme qui se situe au centre de la force qui détermine par le nom, le caractère ou la destinée de l’individu. L’anthropocentrisme dans la dation des noms dans les sociétés primitives s’observe également chez les Grecs qui, pour parler comme Beaucarnot (1990 :9) :
       offrent souvent la force physique ou morale avec des appellations comme Hypolyte (= dompteur de chevaux), Sophie (= la sagesse), Euphraise (= la belle parole), Hélène (= éclat du soleil), Démosthène (= la force du peuple).
    

    
      À l’anthropocentrisme des humanités ci-dessus évoquées l’on oppose le théocentrisme des Hébreux et des musulmans. Les premiers 
      rendent grâce à Dieu par des noms comme 
      « 
      Mathieu (=don de Dieu), Judith (=louange à Dieu), Jean (= dieu accorde)…
       ». Les seconds « 
      font de même avec Mostafa (=élu de dieu), Karim (le généreux), Saraya (=qui a la beauté des étoiles), Mohmoud (= celui dont Dieu fait la louange)
       ». Le système des Latins n’est pas très éloigné du théocentrisme hébreux et musulman lorsque l’on tient compte des prénoms comme : Marcus (qui rend hommage au dieu Mars), Lucius (qui rend hommage à la lumière)…La civilisation française, ballotée entre 
      l’héritage latin
       et 
      l’héritage franc
       fonde son système nominatif à partir de ces deux pôles.
    

    5. L’histoire

    D’un point de vue purement normatif, les sciences historiques inscrivent les noms dans la diachronie en s’employant à déterminer leurs origines et à revisiter les mutations plurielles que leur impose le poids des âges. Ce projet, quoique frugalement documenté jusqu’à ce jour, a été enrichi par deux ouvrages dont les contenus respectifs méritent d’être revisités.

    
      Le premier, 
      Le Trésor des noms de famille
       de Jacques Cellard prend appui sur un corpus de trois cent mille noms de familles portés par les Français. Ces noms s’originent dans la tradition onomastique allemande, le baptême, les surnoms et sobriquets, les noms de métier et de dignité ainsi que les noms de terroir.
    

    
      Une bonne partie des anthroponymes français est allée puiser à la source des noms allemands pour se constituer. Par exemple, tous les noms se terminant par 
      BERT
      , 
      ARD
      , 
      RY
      , une grande partie de ceux qui se suffisent en 
      IER
       ou 
      ER
      , exceptés les noms de métiers comme 
      Cloutier
       ou 
      Meunier
       se réclament de cette source. Ces emprunts lexicaux offrent aux noms français une structure qui les fait ballotter entre deux nationalités : un radical français et un suffixe allemand. Dans cette sorte de répartition nationale du travail, dans la construction des noms, voici quelques exemples présentés par Jacques Cellard (1983 :14) : « 
      Il en est ainsi du bertde Lam/bert, Ro/bert, Al/bert, du ard de Ren/ard, Gir/ard, du ier de Guen/ier, bern/ier, baud/ier, berth/ier, du baud de Guil/baud, Herbaud »
      .
    

    
      Le baptême constitue une autre instance d’inspiration de la tradition onomastique française. Cette catégorie de noms est dérivée de la Bible (Abel, Auguste, Bartholomie…), des souhaits ou des pensées des parents (Aimé, Bienvenu, Dieudonné…), du temps de naissance de l’enfant (Janvier, Mard, Vrial, Demay, Juin, Juillet, …), de l’ordre de naissance de l’enfant (Lainé, Laisné, Capdet, Lejeune, Jonnet, Jouve, Jouvin, …).
    

    À la différence des noms issus de la tradition germanique et des noms de baptême qui relèvent d’un emprunt, les surnoms et sobriquets qui ont eux aussi aidé le corpus anthroponymique français à se constituer, sont d’inspiration endogène. Leur création a obéi à l’exigence psychologique et somatique de faire correspondre le nom au caractère, à la morphologie ou à la personnalité de celui qui le porte. (Barbé, Calvén Bizard, Leroux, Saurel, Grand, Petit, Legros, Lemaigre, Vigouroux, Jolly, Bossuet, Gambin, Lebon, Bonmartin, Pithon, Gentil, Courtois, Lebègue, Leboiteux, Leboeuf, Lechat, Lemouton, Mulatier, Loiseau, Labiche…)

    
      La culture, c’est-à-dire, le mode de vie des Français leur a inspiré des noms désignés sous la plume de Jacques Cellard de 
      noms de métiers et de...
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